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  Aurélie  Coulon.  Tu es comédien et  metteur  en scène :  qu’est-ce qui  t’a  donné envie  de
rejoindre Troisième bureau, et comment est-ce que cela nourrit ta pratique ?
Grégory   Faive.   Tout   d’abord,   cela   permet   d’être   en   lien   avec   les   écritures
contemporaines,  de découvrir  et  d’entendre  ce  qui   s’écrit.  C’est  une  manière  de
m’obliger à rester en lien avec ces écritures, au-delà de ce que je découvre par hasard
par le bouche-à-oreille ou en flânant dans les rayons des bibliothèques. Cela permet
aussi  de  dialoguer   avec   les  membres  du   collectif,  qui  ont   tous  des  profils   très
différents :   il  y  a  des  comédiens,  des  auteurs,  des  universitaires…  On  peut  ainsi
échanger  autour  du  ressenti  d’une  écriture,  et  cela  aiguise   la  curiosité  d’entendre
d’autres   points   de   vue.   La   possibilité   de   rencontrer   les   membres   de   l’équipe
régulièrement et de travailler avec les comédiens est très enrichissante. L’exercice de
la  lecture  est  aussi  une  manière  de  s’attacher  à  la  chose  première  qu’il  y  a  à  faire
entendre  dans  un   texte :  cela  permet,  pour   les  autres  créations  qui  n’ont  aucun
rapport  avec  Troisième  bureau,  de  rester  toujours  vigilant  sur  la  manière  dont  on
encourage l’imaginaire du spectateur. À la lecture, pour peu que le texte soit bien lu,
le  spectateur  fait  tout :  il  peut  inventer  l’apparence  des  personnages,  les  lumières,
l’espace. Or lorsqu’on fait une mise en scène on impose tout. Passer par ce travail de
lecture  permet  de  rester  attentif  à  cela,  sans  pour  autant tomber  dans   la  dérive
inverse, qui serait que la lecture devienne une fin en soi. Très souvent on entend dire
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A.C. Est-ce que cette résistance de certains textes à la mise en lecture peut faire partie des
motivations qui entraînent le choix d’un texte par le comité ?
G.F. Cela fait partie des débats qui ont lieu en amont de la sélection des textes qui
seront lus au festival. Ensuite, une fois que les textes sont choisis ces questions sont
évacuées  et   je  ne  me   les  pose   jamais   lorsque   je  prépare  une  mise  en   lecture :  on
essaye de trouver dans la lecture des artifices de théâtre pour signifier les endroits où
il faudrait qu’il y ait du théâtre.
  A.C. La pièce Nez rouges, peste noire de Peter Barnes, qui avait été lue en 2010, était un
vrai défi de ce point de vue.
G.F.  Oui,  et  en  même  temps  cela  avait  été  une  expérience  formidable.  Nous  avions
choisi   quelques   pistes   de   mise   en   espace   sans   lesquelles   le   texte   était
incompréhensible,  mais  en  même   temps  nous  avions  dû  utiliser  uniquement   les
quelques outils à notre disposition. Par exemple, il y a une scène qui se passe dans la
nuit, dans laquelle les acteurs avaient juste de petites lampes, et je me suis dit que si
on  montait   la  pièce   il   fallait   faire  ça,  rien  de  plus.  Le  travail  de  mise  en   lecture
interroge beaucoup sur la pratique de la mise en scène, et tant mieux.
  A.C. Pourrais-tu présenter en quelques mots l’auteur de J’appelle mes frères, pièce dont tu








sont  de  véritables  partitions,  d’ailleurs  c’est  un  défi  pour  sa  traductrice,  Marianne
Ségol-Samoy,  qui  rend   très  bien  ce   travail  rythmique.   Il   travaille  sur   la  place  de
l’étranger dans la société, sur la manière dont on l’accueille ou le soupçonne, sur tout
ce qui peut fausser les rapports avant même que l’autre ait ouvert la bouche. C’était
déjà très présent dans Invasion ! et c’est véritablement le sujet de J’appelle mes frères. 







chargée  d’une  profondeur  de  sens :  ce  texte  propose  un   instrument  théâtral,  une





  A.C. Si j’ai bien compris, la situation est la suivante : une bombe a explosé quelque part et
depuis  l’événement  les  personnages  se  sentent  traqués,  sans  que  l’on  sache  vraiment
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pour  ne  pas  se   faire  repérer.  La  paranoïa  se  situe  sur  tous   les  plans,   le  social  et
l’intime, ce qui fait que les personnages en viennent à douter d’eux-mêmes, et cela les
ronge.
  A.C.  L’an  dernier,  au  cours  d’une  rencontre  avec  Olivier  Neveux,  la  question  « de  quels
théâtres avons-nous besoin aujourd’hui ? » a été posée. Le texte de Jonas Hassen Khemiri









  A.C. Dans le texte d’introduction de l’édition 2013 du festival4,  Magali Mougel reprend la
métaphore des lucioles utilisée par Georges Didi-Huberman dans Survivance des lucioles.





se  rappeler  sans  arrêt  la  facilité  déconcertante  avec  laquelle  un  être  humain  peut




pour  tous,  cette   incapacité  à  faire  exister  deux  points  de  vue  sans  avoir  envie  de
détruire celui d’en face. C’est très facile, et cela va très vite.
  A.C. Avec Magali Mougel nous avons parlé récemment du texte d’Éric Pessan, Tout doit
disparaître5 : il y est question de l’émeute, d’un acte a priori apolitique qui, parce qu’il est
transgressif  et  suivi  collectivement,  prend  en  creux  une  dimension  politique.  J’ai
l’impression que c’est ce qui arrive à leur insu aux personnages de J’appelle mes frères.
Penses-tu que l’on puisse faire un parallèle entre ces deux textes ?
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les  phrases,  donc  je  cherche  à  travailler  ainsi  et  effectivement  cette  vitesse  sert  la
dramaturgie. De cette manière on ne peut jamais savoir quand la pensée s’enraye, et
c’est intéressant aussi pour celui qui écoute.
  A.C. Dans sa note d’intention, la traductrice explique aussi qu’il  y a tout un mélange de
registres, de l’argot, de l’arabe, des jeux de mots. Est-ce que cela ne fait pas aussi partie des
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